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Qu’est-ce que le bonheur sinon l’accord vrai entre un homme et l’existence qu’il mène ?
Albert CAMUS,
« Noces à Tipasa », Noces, 1938.

Rien, rien, rien… Rien ne vaut la vie
Alain SOUCHON.

Quelle, quelle aventure…
Benjamin BIOLAY.

Chapitre I
Le vintage au pouvoir !
« Je ne suis pas une senior, je suis vintage ! » Ce pourrait être le cri du cœur de millions de quincados, qui ne se reconnaissent pas dans les images négatives trop souvent associées aux personnes qui s’approchent ou dépassent la cinquantaine. Le vintage est à la mode, pourquoi pas le senior ? Pourquoi pas le quincado ?
Il n’y a jamais eu autant de personnes en activité, officielle ou non, et en bonne santé à plus de 50 ans. Et il n’y a même jamais eu dans la vieille Europe autant de personnes de plus de 50 ans vivantes et actives. Plus de 22 millions de personnes juste pour la France. D’ailleurs, la place des jeunes seniors dans la société commence à évoluer, à l’instar du regard posé sur eux, même si beaucoup reste à faire. Il est en particulier notable que cela commence par toucher (un peu) le monde de l’entreprise. Ainsi, le taux d’emploi des 55-64 ans a enfin bondi ces dernières années, progressant de 8 points entre 2007 et 2017. Le taux d’emploi des plus de 60 ans s’élève à 47 %, contre 30 % au début des années 2000. Signalons tout de même que le taux de chômage des seniors a crû de 50 % en quelques années… Notons aussi qu’en 2018 le nombre de chômeurs de longue durée a atteint un paroxysme. Et les seniors forment le plus gros contingent de ces 2,6 millions de personnes mises sur le côté de l’activité professionnelle.
Il importe aussi de remarquer que c’est la première fois dans l’histoire que cet âge de 50 ans correspond presque à la moitié de la vie. Au cap de la cinquantaine, il reste donc pratiquement autant à vivre. C’est aussi la première fois que les gens atteignent 50 ans en bonne santé, tant sur le plan physique que sur le plan neurologique, aussi curieux du monde et de l’avenir, impliqués dans la vie de leurs cadets comme de leurs aînés. La première fois, aussi, que le taux d’activité des femmes s’est autant rapproché de celui des hommes. Et du coup, par leur travail reconnu et rémunéré (même si elles sont toujours moins bien payées en moyenne que les hommes), elles gagnent en autonomie financière, culturelle et sociale. Ces femmes ont accompagné l’émergence de la société des services, qui valorise les compétences relationnelles plus que les capacités physiques. Une tendance qui sourit aux femmes, car cette société de services, d’attention et d’intelligence a moins recours à la puissance et à la force (et donc d’une certaine manière minore les références traditionnellement associées au masculin, comme l’explique l’essayiste Laetitia Strauch-Bonart) et valorise la connaissance, la capacité à apprendre et à comprendre, le relationnel et l’émotion. Des valeurs qui vont bien avec l’âge, lorsqu’il est associé à la capacité à prendre du recul et qu’il est valorisé par l’expérience. C’est aussi la raison pour laquelle les quincados ont le vent en poupe dans des domaines comme la culture ou l’économie.
Cette mutation de l’économie, et plus largement de la société, permet aux seniors de rester plus longtemps compétitifs car leurs compétences répondent aux nouveaux besoins de cette économie moins gourmande en bras et en force, mais bien plus en comportements, en capacité d’innovation et en état d’esprit relationnel.
Cependant, c’est la première fois, aussi, qu’une part non négligeable de quinquagénaires ont déjà refait leur vie, professionnelle ou personnelle, reprenant leurs études, changeant complètement de métier ou de carrière, ayant de nouveau des enfants, déménageant hors des villes ou à l’étranger… Parfois, ils ont même refait plusieurs fois leur vie : une autre union, un autre changement d’orientation professionnelle ou encore un nouveau déménagement. Quand on aime, on ne compte pas, dit-on… Ce doit être la formule fétiche de nombreux quincados, qui souvent ne lésinent pas sur les changements vécus, les brûlures de l’âme, les accidents de la vie et les bobos du corps…
Bref, l’âge a rajeuni. Et la tête aussi. Du coup, les perspectives de vie se sont démultipliées. Le sentiment d’être jeune n’est-il pas aussi lié à la conscience, plus ou moins claire, du temps qu’il reste à vivre ? Le fait d’avoir 30, 35 ans, ou plus, devant soi à 55 ans, offre l’opportunité de rester jeune plus longtemps, de multiplier les projets et les possibles… De tout simplement s’accorder le droit de faire le quincado.
La question quincado provient d’abord de ce nouveau cadre démographique marqué par les effets de l’allongement de l’espérance de vie. L’émergence de cette catégorie de population peut être perçue comme un formidable signe « anti âge » que nous adresse la société. Et qui est adressé à la société par les quinquagénaires et associés qui se refusent à être enfermés dans les vieilles habitudes, les vieux regards sur l’âge. Les modes de vie et les références évoluent, vivent, changent… La société n’est pas un corps statique mais un esprit en mouvement, une conscience collective en action.
Le concept de quincado est apparu en 2013, dans une étude réalisée par l’institut de sondage Ipsos. Elle avançait que cette nouvelle catégorie sociale concernait plutôt des personnes issues des tranches socioculturelles élevées, vivant majoritairement en milieu urbain dans des conditions aisées, mais qui auraient pu décider d’investir un petit coin de campagne, dans les jolis confins du Loir-et-Cher, dans un beau village du sud de l’Ardèche, ou au bout d’un petit port du côté de Vannes… Pour une large part, ces quincados sont issus des métiers du tertiaire et en particulier de la communication, de l’enseignement, du conseil ou des nouvelles technologies… Dans les représentations, il s’agit majoritairement de femmes marquées par la réussite professionnelle. Le quincado est donc une quincado… Une femme abordant gracieusement et avec grande classe la cinquantaine, très proche de ses filles, dont elle partage la taille fine et beaucoup de goûts vestimentaires. La marque Comptoir des Cotonniers avait par exemple saisi cette envie des quinquagénaires, il y a déjà longtemps, mettant en scène dans ses publicités la mère et la fille portant les mêmes vêtements. Elles peuvent s’échanger petits chemisiers ou pantalons à la dernière mode. Portent la même tenue, jouent ensemble avec les couleurs de vernis à ongles, passent des heures dans les friperies, se disputent une paire de boots… Pour autant, les hommes urbains et aisés, minces, bronzés et arborant une barbe grisonnante de trois jours, peuvent aussi concourir dignement au quincadoïsme… Leur attention à la mode n’est pas le signe d’une adolescence superficielle ou d’un refus d’affronter les grands sujets, mais marque combien ils restent des êtres humains sexués et désirants. Ils savent jouer des codes et imposent, parfois, de nouvelles tendances comme le stacking, avec l’accumulation de bracelets au poignet. Le quincado se repère aussi à sa façon de perpétuer la mode finissante des hipsters ou de jouer, casquette d’apache sur le crâne, au mauvais garçon des années 1930… À moins qu’il ne compose avec les dernières tendances, portant un jogging dernière mode ou s’amusant avec des coupes atypiques.
D’autres évoqueront, plutôt, la ou le divorcé(e), comme figure du quincado. Un divorcé qui redécouvre les joies et/ou les affres de la séduction. Un quincado récemment séparé après vingt ans, ou plus, de bons et loyaux services, et qui reste vaguement tenté aussi bien qu’inquiet devant les sites internet de rencontres, les nouveaux codes de la drague et de la relation amoureuse et l’évolution des rapports femmes-hommes… Le succès du site de rencontres visant explicitement les plus de 50 ans, Disons demain, autant que la croissance du nombre de seniors utilisateurs d’application de mise en contact sentimental, sexuel ou amical, montre bien l’évolution de cette génération. C’est en grande partie la réalité. Mais, elle est aussi bien plus riche et diversifiée. Les quincados sont autant des femmes que des hommes, majoritairement des urbains et, dans une moindre mesure, des seniors vivant dans la France périphérique décrite par le géographe – et quincado – Christophe Guilluy, plutôt des cadres à haut revenu, mais aussi des enseignants, des cadres du privé ou de la fonction publique, des personnes travaillant à leur compte… Ce n’est pas, ou peu, une problématique financière ou matérielle qui est en jeu, mais une nécessité de vivre comme ils le désirent, une capacité mentale à récuser les normes de l’âge imposées par le discours dominant, venu de la « société du haut » et des directions d’entreprise, qui propagent des représentations éculées mais encore particulièrement présentes. Être quincado, ce n’est pas nécessairement se comporter comme un ado, se faire faire des tatouages partout (même si 7 % des 50-64 ans en portent, contre 25 % des moins de 35 ans et 19 % des 35-49 ans…), pas plus que de vivre dans une roulotte, d’écouter en boucle les albums de Johnny, d’écumer les concerts de rap ou de décider de ne plus jamais travailler… Il ne s’agit en rien d’une rébellion nihiliste. Le quincado ne passe pas sa vie allongé sur son lit, pianotant sur son Smartphone, musique à fond dans les oreilles, et boîtes de céréales étalées sur le lit… Non, être quincado, c’est vivre sa séniorité de manière positive et avec l’ambition d’avoir toujours des projets. Bien sûr, d’autres seniors, d’autres aînés se ressourcent aussi aux projets. Ce n’est pas réservé aux seuls quincados. Ces derniers ajoutent le style, et une manière d’être légère et joyeuse, à cette diététique de la vie.
« Ma mère vit en fin de compte pratiquement les mêmes problèmes que moi sur le plan sentimental et professionnel, alors on s’en parle et on se donne des conseils. Cela nous rapproche et nous fait rire », résume Alicia, une amie qui a prêté serment comme avocate depuis deux ou trois ans et qui a du mal à se fixer, dans son travail comme dans sa vie personnelle. La fille et la mère sont si proches qu’elles sont toutes les deux avocates… Pour l’anecdote, nous avons un jour pris le train ensemble, et je fus un peu surpris de les voir jouer au « petit bac », dès que le TGV démarra. « On commence toujours les voyages de cette façon », me dirent-elles, en me proposant de me joindre à elles. Le voyage est passé très vite…
« T’as toujours un truc à dire à un type qui peut encore se lever pour aller écouter un concert des Stones et bouger grave sur “Brown Sugar !” », me résume, en regardant le ciel étoilé d’Ardèche, César. Ce jeune trentenaire, engagé dans des missions humanitaires au sein de contrées lointaines, me dit y rencontrer parfois des quinquagénaires en mal d’idéal…
Sandra, cadre de 53 ans dans l’industrie pharmaceutique, tailleur chic et boucles d’oreilles chocs, me raconte sa petite histoire, lors du cocktail qui suit une conférence sur les nouvelles solidarités entre les générations que je viens de donner dans son entreprise. Elle vit avec un homme de 44 ans, a une fille de 25 ans qui habite pas bien loin de chez elle. « J’avais très envie, depuis longtemps, et très peur en même temps, de me faire faire un tatouage. En plus je le voulais assez discret, sur le pied. Or à cet endroit, cela fait très, très mal… Mon mec n’était pas très chaud, c’est donc ma fille qui m’a accompagnée et m’a tenu la main… Ma fille était très fière de moi et cela nous a encore un peu plus rapprochées », m’explique-t-elle encore. Et j’apprends, d’ailleurs, que la jeune fille avait devancé sa mère de plusieurs années sur le sujet, ô combien important, du tatouage…
 
En fait, avec la notion de quincado, nous sommes dans une dynamique beaucoup plus positive, souple et diversifiée des parcours de vie. Une approche qui ouvre à un vaste éventail de choix et d’histoires, rendant la perspective de « crise de la cinquantaine », ou de « déprime de la mi-vie », beaucoup moins fatale et annoncée. La « crise de la cinquantaine », voici un concept un brin dépassé… très ancien monde. Finie, cette crise qui se traduisait pour certains par le besoin irrépressible de s’acheter un coupé sport, pour d’autres par l’impérieuse nécessité de passer par les mains d’un chirurgien esthétique, à moins qu’il ne s’agisse d’aller faire une retraite dans un ashram au sud de l’Inde…
Il est des quincados qui se lancent dans la création ou la reprise d’une librairie, en sachant qu’ils ne feront pas fortune mais qu’ils auront le beau luxe de faire ce qu’ils aiment et de donner du sens à leur vie. Qu’ils seront à leur manière des passeurs. Il en est qui se réorientent totalement, après un licenciement ou une envie trop forte de changement et de sens, passant alors du confort matériel d’une multinationale, au monde de l’artisanat, de la petite entreprise ou de l’univers de l’économie sociale et solidaire.
Il est certains quincados qui profitent de leur passage à la retraite pour sortir des sentiers battus. Alors que le statut de retraité apparaît encore trop souvent comme un moment où la personne perd la capacité d’être acteur de sa vie, le quincado se distingue par un autre regard : pour lui c’est la possibilité, au contraire, de « retraiter » sa vie. Je pense à un ami, Jean-Pierre Poinas, un archétype haut de gamme de quincado. Il fut longtemps publicitaire, directeur d’une belle agence à Grenoble. Par deux fois, il a fondé une famille avec femme et enfants. Et puis à la soixantaine, il a décidé de changer radicalement de vie pour partir au Népal, non pas pour voyager, mais pour faire des rencontres et découvrir d’autres modes de vie, non pas pour photographier mais pour s’étonner et se retrouver. Depuis ce premier voyage, Jean-Pierre revient chaque fois avec des écrits, des livres de textes et de photographies1, il se définit comme un « écriyageur », celui qui écrit et voyage dans un même cheminement spirituel. Parfois, se vivre quincado, c’est vraiment tout lâcher, tout changer, tout recommencer. Parfois, c’est plutôt ne rien changer. Ne pas vouloir être changé. Chacun sa voie.
L’accélération de nos modes de vie, les mutations sociales et culturelles qui se succèdent et l’allongement de l’espérance de vie rendent quelque peu caduc ce repère de la mi-vie. La crise, elle, peut arriver à tout moment. L’accident de vie n’est pas réservé aux autres, ni aux vieux. Dès 25 ans, l’envie ou le besoin impératif de se réorienter peut survenir. Un jour, lors d’un entretien de sélection pour la formation Bac+5 que je dirige, une jeune femme de 28 ans, hautement diplômée et travaillant en CDI dans une entreprise américaine de haute technologie très prestigieuse, m’a expliqué presque en larmes son sentiment de gâcher sa vie, d’être inutile… Son objectif était de changer de parcours professionnel pour retrouver du sens. J’ai discerné le même sentiment, la même urgence chez des candidats de 45 ans comme de 55 ans. Dépassée, la crise de la cinquantaine à l’ancienne, je vous dis… Une étude d’août 20182 montrait d’ailleurs que la quête de sens dans le travail n’est pas l’apanage d’une seule génération : les moins de 30 ans comme les plus de 60 ans sont 95 % à déclarer « important de faire quelque chose d’utile au travail ». Quant à savoir si les plus jeunes seraient plus attentifs que les autres générations à l’utilité de leur travail, il faut nuancer : 32 % des moins de 30 ans appliquent la décision de leur manager, quelle qu’elle soit, sans discuter, contre seulement 13 % des plus de 60 ans… Un sondage publié en 2019 montre que 56 % des 18-34 ans préfèreront travailler pour un seul employeur et une seule entreprise au cours de leur vie professionnelle3.
 
Si l’on se recentre sur les quincados, il faut aussi évoquer les boomers, ces enfants du baby-boom qui ont grandi dans les années 1960 et 1970 et qui ont préféré la liberté à l’autorité, les sorties aux corvées, cherché le travail choisi et riche dans lequel ils s’épanouiraient en tentant d’y associer un joli bulletin de salaire. Ils ont zigzagué comme ils pouvaient, et comme ils le peuvent encore, entre risque de chômage et productivité imposée. Enfants de la société de consommation, et plus encore de la culture du service à tous les étages, ils ont découvert les voyages improvisés à la place des vacances programmées en groupe, préfèrent les déplacements en camping-car, en Harley-Davidson, voire en bus Macron, plutôt qu’en autocar mené par un mauvais guide touristique. Avec l’émergence rapide de l’Internet, des sites de voyages et des plateformes d’échange et de partage, les boomers ont vu, jour après jour, leur quotidien s’ouvrir à d’autres petits possibles. L’ancienne ministre déléguée en charge des Personnes âgées et de l’Autonomie, Michèle Delaunay, défend avec humour et malice aussi l’idée que « boomers » est la bonne appellation pour ces seniors nouveau style. Le monde de la communication et du marketing utilise parfois le mot « jeunior » pour évoquer ces seniors qui ne sont pas vieux. Adeptes des révolutions minuscules, plus ou moins attentifs aux grandes questions de société mais bien peu sensibles aux jeux politiques et au tragique de l’histoire, les quincados s’interrogent, parfois, sur ce qu’ils auront à transmettre plus tard. Ils savent très bien – pour l’avoir vécu personnellement – que la vie n’est pas qu’un lit de roses et veulent, sans faire de grandes phrases, le faire comprendre à leurs cadets, enfants, proches, relations… Ils partagent, dans leur grande majorité, le sentiment à la fois désagréable et confortable de ne pas avoir eu de prise sur l’évolution du monde. Ils se sentent depuis longtemps ballottés et, souvent, bousculés, par la mondialisation. Mais la majorité des quincados s’estime partie prenante de cette mondialisation jugée nécessaire, légitime et positive. Ils font avec, en somme. Cette conviction leur donne la sensation d’être moderne.
 
Le quincado est très souvent un moderne et un actif. Alors, il abandonne aux jeunes branchés des villes le plaisir de jouer aux boules et de discuter pétanque… Il laisse à ses aînés, ou à des seniors moins versés en recherche d’adrénaline, la pratique de la marche nordique, qui en une bonne dizaine d’années a littéralement envahi les parcs des villes et les forêts domestiquées. Il préfère les émotions fortes : se tester physiquement, se faire quelques frayeurs, se fabriquer des souvenirs éclatants. Ou se lâcher franchement et ne jamais perdre l’occasion d’un grand éclat de rire. Comme un quincado célèbre, Nicolas Hulot, il s’adonne au kitesurf pendant ses vacances et n’hésite pas à réserver une semaine de stage de remise en forme intensive. Lorsqu’il se retrouve face à la mer, le quincado digne de ce nom n’a pas du tout envie de faire du pédalo mais plutôt du stand-up paddle… La sieste sous le parasol n’est pas trop son truc. Et lorsqu’il est en ville, il ne peut rester bien longtemps sans passer par une salle de yoga, un mur d’escalade ou une séance de cardio…
Prenant conscience de l’usure du temps et de la nécessité de rester en forme plus longtemps, ils s’engagent dans la course à pied, pardon, « le running », ou le vélo, en tout cas l’entretien du corps plutôt qu’un laisser-aller satisfait et rebondi… Mais sans doute préféreront-ils des tenues free-styles plutôt que le maillot publicitaire du paternel pour aller gambader dans les parcs, rouler sur les routes de campagne ou faire du VTT dans les chemins de montagne. De la même façon, nombre de femmes quincados pratiquent de façon intensive le yoga en version tonique, les sports de combat ou le Pilate, chez soi ou en club. À moins qu’elles ne se lancent dans la fréquentation effrénée de cours de Zumba… Ou d’une autre danse, à la fois joyeuse, physique et riche en partage et en échanges. Parfois, c’est l’une d’elles qui organise des formations et des rencontres, qui va sélectionner l’entraîneur, trouver la salle, faire de la pub auprès des copines… Le retour à la vie passe aussi par un retour au corps…
L’enjeu est de ne pas se laisser aller, et de retrouver, si possible et si nécessaire, du lien social. Car la pratique du sport est un bon moyen de rencontrer des gens, qu’ils soient du même âge, un peu plus âgés ou plus jeunes. Les quincados ont quitté cette part de la société de leur jeunesse encore shootée au gras, aux additifs et aux calories pour retrouver un monde plus informé, peut-être plus frugal, en tout cas attentif au tour de taille, à la qualité des aliments et à la forme. Un monde longtemps inconscient devant la montée des périls environnementaux et qui s’inquiète (un peu) du réchauffement climatique, de la hausse continue du volume des déchets et de cette dérive vers le néant qui semble inexorable.
Heureuse nouveauté de la société de la longévité ! Il est des quincados qui paraissent, qui sont et se sentent en meilleure forme à 50 ans qu’à 30. « À 30 ans, je passais ma vie en repas d’affaires, et je prenais une sacrée bedaine. Aujourd’hui, je fais gaffe et j’ai des abdos », me raconte Sébastien, un publicitaire qui s’est mis à son compte. On sait, en plus, que la prévention est utile à tout âge, que l’activité physique adaptée permet, y compris pour les plus âgés, de gagner en qualité de vie et en santé. Il n’y a pas de fatalité au déclin ! Les quincados sont la première génération à découvrir les bienfaits et la nécessité de la prévention et d’une vie plus saine. D’autres quincados sont moins en quête d’une vérité des corps, d’une vérité animale, et plus dans la nécessité de se réinventer, de se retrouver par le travail sur soi, sur l’âme. Ils s’inscrivent à des cours de tai-chi, ils pratiquent des formes douces de yoga ou décident de s’initier à la méditation de pleine conscience.
Certains quincados ne choisissent pas et s’immergent aussi bien dans une démarche de bien-être, un peu new age, que dans la recherche d’une activité physique favorable à leur estime de soi et à leur bonne forme.
Il y a des années, j’avais évoqué la figure des « boobos », les boomers bohèmes, dans une approche sociologique de segmentation des seniors selon quatre types de style de vie4. L’idée était de préciser et de distinguer les seniors. En effet, les 23 millions de 50 ans et plus ne constituent pas une population homogène. Les différences d’âge et de génération, d’origine culturelle et sociale, de situation géographique et familiale suffisent déjà à produire des modes de vie et des rapports au monde divergents. Sans compter les effets de la santé et ceux du pouvoir d’achat et de la situation patrimoniale. Pour résumer, on peut établir quatre grands types de style de vie chez les seniors. Tout d’abord les seniors traditionnels (ou SeTra) et les seniors fragilisés (ou SeFra), les boomers bohèmes (ou Boobos) et, enfin, les Boobos en perte d’autonomie (ou BooFra). Les seniors traditionnels, dont l’âge est généralement supérieur à 60 ans, sont marqués par un conservatisme économique et culturel allant croissant avec les années, et qui reproduit les schémas traditionnels de la prise d’âge. Les attitudes des SeTra sont plus prévisibles car elles imitent largement des normes sociales anciennes. Les seniors les plus conformes à l’image d’Épinal du vieillissement forment une sorte de majorité silencieuse qui fait pression sur la société avec son bulletin de vote ou sa consommation, en particulier en termes de services et de sécurisation. Les SeTra tendent à se recentrer sur leur univers proche et leur domicile à mesure qu’ils prennent de l’âge. Ils sont globalement plus conservateurs que les Boobos ou que leurs cadets. Les seniors traditionnels forment un ensemble passif et homogène qui met peu en cause la structure sociale. Et qui se situe fort loin de l’attitude quincado !
Les SeFra, de leur côté, sont fragilisés par la perte d’autonomie, physique ou neurologique, par un sentiment d’incompréhension du monde comme il va, ou ne va pas. Ils peuvent se trouver aussi vulnérables en raison de revenus trop faibles qui les empêchent d’avoir une vie digne et automne. Ce sont des SeTra qui ne peuvent plus, ou de plus en plus difficilement, vivre selon leurs choix et maintenir leurs habitudes traditionnelles.
Les Boobos sont pour leur part, des jeunes seniors, de 50 à 70 ans, formant de fait une nouvelle catégorie sociologique et incarnant une autre façon de vivre sa retraite, sorte d’après-midi de la vie. Ces Boobos bénéficient du triangle d’or symbolisé par le temps disponible, pour ceux qui sont à la retraite, qu’ils peuvent en large partie organiser comme bon leur semble5, le pouvoir d’achat et la santé. Ils constituent une nouvelle catégorie sociologique désireuse de rester dans la modernité. Nous le verrons plus loin, ce sont eux qui préfigurent l’attitude quincado.
Enfin, les Boobos fragilisés, les BooFra, sont les premiers Boobos à atteindre les rives du grand âge et de la perte d’autonomie. Enfants de la société de services, ils attendent néanmoins attention, respect de leur intégrité et qualité de vie. En dépit d’une situation de santé délicate et fragilisée, ils cherchent à conserver une sorte de statut d’ouverture au monde et de rapport à la société qui est leur marque spirituelle.
 
			


Revenons à nos quincados. D’une certaine manière, cette catégorie émergente de seniors prolonge les Boobos. Si tous les quincados ne disposent pas d’un pouvoir d’achat substantiel et d’un niveau social et culturel élevé, ils s’inscrivent cependant dans cet horizon, ce mainstream sociologique. Il importe de ne pas sous-estimer l’importance des quincados qui, par leurs origines et leur parcours, vivent dans des conditions modestes. Sans oublier ceux qui, en raison, soit d’une séparation aux conséquences économiques lourdes, soit d’un accident, d’un chômage de longue durée ou d’un dépôt de bilan de leur entreprise, doivent se contenter de peu pour vivre.
Aussi les Boobos peuvent-ils apparaître comme des adultes biologiques, considérés comme trop vieux pour le monde de l’entreprise, mais comme de très jeunes consommateurs par les professionnels du marketing… Les plus jeunes générations partagent très largement les goûts des quincados. À moins que ce ne soit l’inverse… Les quincados, à l’image des Boobos, cherchent leur équilibre entre différentes injonctions paradoxales, qu’elles viennent de l’entreprise (où le vieillissement « social » commence dès 45 ans), du monde des médias et de la publicité (qui en reste, encore bien souvent, à la notion passablement éculée de « ménagère de moins de 50 ans »), de la norme sociojuridique (qui inscrit l’âge officiel de la retraite, le marqueur essentiel et statutaire pour le regard social, autour de 62 ans)… Nous verrons aussi, plus loin, que les quincados sont d’une certaine manière les héritiers des fameux bobos, ces gentils bourgeois bohèmes, souvent brocardés, qui gentrifient nos grandes villes en contribuant souvent à la hausse des prix de l’immobilier et en faisant évoluer la physionomie des quartiers où ils s’installent.
[…]


1. Jean-Pierre Poinas, Dépêche du Nayanmar, Elytis, 2014 ; Népal, un jour de plus, Elytis, 2015 ; « La fin du monde d’en bas », Himalayisme, revue Bouts du monde, no 23, été 2015.
2. Sondage Opinion Way pour Horoquartz, août 2018.
3. Harris Interactive, observatoire Enedis, janvier 2019.
4. Serge Guérin, L’Invention des seniors, Hachette, « Pluriel », 2007.
5. Dans la mesure où le revenu est suffisant pour ne pas nécessiter de rechercher des compléments, et dans la mesure où les parents, les enfants et petits-enfants sont autonomes.
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